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INTRODUCTION
Histoire de l’Italie et temps des Italies
Depuis la publication, peu après l’unification politique de la Péninsule, d’une première Storia generale d’Italia dirigée par l’historien et député Pasquale Villari, de nombreux autres projets, certains restés lettre morte, d’autres réalisés, ont eu pour objet de saisir dans son ensemble l’histoire de l’Italie. Le genre a été illustré entre les deux guerres mondiales par la Storia d’Italia illustrata de l’éditeur milanais Mondadori, puis à partir de 1956 par la Storia dell’Italia moderna de Giorgio Candeloro. Il a connu une sorte d’apogée à la fin du XXe siècle, lorsque quatre maisons d’édition, Einaudi, Utet, Teti et Bompiani, ont porté autant d’initiatives dont les deux premières ont recueilli un immense succès et dont l’une, celle d’Einaudi, continue de sortir des presses. La vague est ensuite retombée sous l’effet, peut-être, de la perte d’attrait du public et des chercheurs pour une formule qu’il paraissait de plus en plus difficile de renouveler. Aussi les monumentales entreprises lancées dans les années 1970 et 1980 n’ont ensuite pas trouvé d’équivalent. De nouvelles initiatives ont vu le jour, d’abord dans les toutes dernières années du XXe siècle, puis, beaucoup plus récemment, dans une perspective d’histoire mondiale. Mais leurs ambitions ou leurs dimensions sont restées en deçà de celles de leurs illustres devancières1.
L’une des questions sur lesquelles les promoteurs de ces ouvrages ont dû se prononcer est celle de leurs limites temporelles. Puisque l’unification politique de la Péninsule était relativement récente, devait-on commencer avec l’Unité ? Pouvait-on, au contraire, embrasser les siècles antérieurs et ainsi écrire une histoire de l’Italie qui aurait rassemblé en un seul récit les destins encore séparés de ses diverses parties ? Dans la première moitié du XXe siècle, un penseur aussi influent que Benedetto Croce ne le croyait pas. Mais ni son avis, ni aucun autre, n’ont fait l’unanimité. Aussi les histoires de l’Italie se signalent par une ouverture chronologique extrêmement variable. Certaines séries valorisent la très longue durée et commencent avec la préhistoire, avec la République romaine ou avec la chute de Rome. D’autres débutent beaucoup plus tard : avec les prémices du Risorgimento, avec l’Unité en 1861 ou avec la chute du fascisme à la fin du second conflit mondial. Les deux grandes entreprises aujourd’hui les plus citées, la Storia d’Italia d’Einaudi et celle d’Utet, lancées respectivement en 1972 et 1976, s’ouvrent l’une sur la chute de l’Empire romain et l’autre sur la formation du royaume lombard. L’Italie de Giorgio Candeloro, en revanche, était l’Italie moderne, à partir des origines du Risorgimento. Les publications les plus récentes démarrent plus tard encore, après 1861, ou à l’inverse dès le quatrième millénaire avant notre ère. En dehors d’Italie, la diversité est également de mise. Ainsi, pour prendre un seul exemple, celui de l’Angleterre, la Longman History of Italy couvre une période qui s’étend du XIIIe siècle à nos jours, alors que la Short Oxford History of Italy suit le devenir de la Péninsule à partir des derniers instants de l’Empire romain2.
À ceux qui, quelle que soit leur option, ont décidé de remonter le cours du temps en amont de 1861, s’est posée une autre question : comment lier ensemble, de façon à les réunir dans une trame intelligible, l’histoire d’un État national relativement récent et celle, plus longue, de la péninsule avec laquelle il s’est identifié ? Ici encore, les choix varient. La Storia d’Italia d’Einaudi part de l’analyse de « caractères originaux » à l’œuvre dans la très longue durée, au détriment plus qu’à l’avantage de la dynamique de modernisation. Elle joue aussi sur une ossature chronologique à larges mailles, dans laquelle le début du XVIIIe siècle et l’Unité découpent trois périodes de durée très inégale. Elle combine cette approche diachronique avec des histoires régionales depuis l’Unité et avec des volumes thématiques, ou Annali, toujours en cours de publication. Chez Utet, le maître d’œuvre de la collection, Giuseppe Galasso, affronta d’emblée dans un volume liminaire le « problème historiographique » que posait l’Italie. Il ordonna la suite du propos selon le fil des temps, d’une façon qui fît justice aussi bien à la multiplicité des devenirs régionaux qu’aux expériences vécues en commun à l’échelle de la Péninsule. Ce choix le conduisit à recourir, pour le Moyen Âge et pour les Temps modernes, à des histoires parallèles, par royaumes, par régions ou par États. Inaugurée peu après, la Storia della società italiana des éditions Teti visait à illustrer la continuité de cette société depuis la préhistoire et l’inscrivait dans un processus global pensé, d’un bout à l’autre, à l’échelle de l’Italie tout entière. Enfin, dans la récente Storia mondiale dell’Italia, le parti est celui d’une chronologie unique, linéaire, qui mette en valeur l’intégration de la Péninsule dans une spatialité étendue à l’Europe, à la Méditerranée et au monde et qui ainsi rende perceptible le caractère essentiellement relationnel de son devenir.
Ainsi les histoires d’Italie se partagent entre deux options : le temps bref, limité à tout ou partie d’une période dont les origines du Risorgimento marquent le commencement ; ou le temps long, étendu à des époques plus anciennes et donc antérieures, voire très antérieures, au processus ayant conduit à l’unification. Lorsqu’elles embrassent ce second parti, ces histoires articulent un récit de longue durée dont le propre est de faire sens par rapport à un dénouement – l’Italie unifiée – qui constitue lui-même une prémisse antérieure à l’enquête. Elles surmontent aussi la fragmentation territoriale de la Péninsule avant l’Unité, en l’encadrant dans une trame qui, même lorsqu’elle se subdivise en autant d’exposés qu’il y eut d’États régionaux, permet cependant de penser le tout comme une histoire de l’Italie. Quelques traits communs, ainsi, se dégagent : toutes ces histoires, quelle que soit l’amplitude de leur chronologie, conduisent leur lecteur jusqu’à l’Italie unifiée ; celle-ci, en second lieu, aimante le récit, dès lors qu’il s’aventure vers des périodes plus éloignées ; ce récit, enfin, éclaire le présent, et résonne avec des questionnements et des inquiétudes à l’œuvre dans la société et la politique italiennes.
En dépit de grandes différences, ces entreprises ne sont donc pas totalement dénuées d’affinités. De surcroît elles partagent, comme l’ont récemment souligné Francesco Benigno et Igor Mineo, une même façon d’affronter le paradigme national, ou canone nazionale, en désignant par là le fait d’écrire l’histoire de longue durée d’un État et d’une nation en suivant les étapes de leur progressive convergence et en examinant cette dernière à travers le prisme de la modernisation sociale et politique. Ce paradigme n’est pas propre à l’historiographie relative à la Péninsule. Mais il a été décliné, observent-ils, sur un mode constamment négatif, lui-même relié aux sentiments de crise ou d’incomplétude qui, de l’autre côté des Alpes, ont souvent pénétré le débat public sur la situation et l’avenir du pays. Dans les Storie d’Italia on n’oublie pas, certes, de rappeler les périodes qui, comme la Renaissance, coïncidèrent avec une sorte de primauté à l’échelle européenne. Mais c’est pour mieux mettre l’accent sur les phases de décadence et, surtout, sur une exceptionnalité toujours conçue en termes dépréciatifs. L’histoire de l’Italie, telle que ces grandes entreprises l’ont composée et recomposée, ne serait donc pas celle d’une marche réussie vers la modernité, mais bien au contraire celle d’un jeu toujours repris entre des faiblesses constitutives – comme le « familialisme amoral » décrit dès 1958 par l’Américain Edward Banfield –, des occasions manquées et, pour finir, une modernisation inachevée3.
Pour échapper à cette orientation toute négative et ainsi parvenir à une vision plus équilibrée de l’histoire italienne, une voie à disposition consiste à réduire l’échelle d’observation. Cette option a donné lieu de longue date à une tradition toujours vivace d’histoire des cités4. Elle a connu une nouvelle expression à partir des années 1970 à travers les études sur l’État régional et les « anciens États italiens », vus comme autant de préalables – chronologiques et, éventuellement, logiques – à l’État unitaire. Plus récemment, des initiatives ont mis l’accent, au-delà de l’histoire du seul État régional, sur celle des régions, envisagées non seulement depuis l’Unité, mais dans la très longue durée5. Les « nations locales », des anciennes patries citadines aux États territoriaux, ont également retenu l’attention6. Une autre voie, de signe contraire, a consisté à valoriser des échelles plus larges, comme celle de l’Europe ou du monde, en faveur desquelles plaide, par exemple, la récente Storia mondiale dell’Italia. Ce qui, toutefois, ne se perd pas, c’est l’usage de conduire le lecteur jusqu’à l’Italie unifiée ou, à tout le moins, de maintenir cette dernière dans son statut de point de fuite obligé.
La voie que l’on a choisi d’emprunter dans ce livre est un peu différente. La période retenue se clôt avant l’unification de l’Italie, et le regard se concentre sur des siècles pendant lesquels l’issue aujourd’hui connue de tous n’était pas encore identifiable, ni d’ailleurs attendue ou souhaitée par l’immense majorité de la population. Ces siècles n’ignoraient pas, tant s’en faut, toute idée d’Italie. Mais l’espace de la Péninsule restait profondément pluriel. Aussi ce temps était, autant que de l’Italie, celui des Italies. Quand, cependant, le faire débuter ? On pourrait penser à une période très longue, qui s’achèverait en 1860 et commencerait, sinon avec la préhistoire, du moins avec l’émergence, dès l’Antiquité, de la perception de l’Italie comme unité géographique distincte, spécifique et autonome, dont aujourd’hui les atlas historiques enregistrent la remarquable continuité et la multiséculaire fragmentation. Ce pourrait être aussi une période plus courte, démarrant au début du deuxième millénaire de notre ère, à l’âge des communes et des seigneuries, lorsque à la conscience géographique s’ajouta, comme l’écrit G. Galasso7, « une définition unitaire et spécifique de l’espace géographique italien comme aire linguistique et culturelle, comme aire politique, comme aire historique ». Les siècles qui s’ensuivirent jusqu’à l’Unité présentent entre eux une certaine affinité, placée sous le signe d’une histoire déjà commune, mais pas encore unique. C’est à eux que ce livre est consacré.
Longtemps ces siècles ont été saisis à travers un récit unifiant, qui faisait se succéder les temps dorés du Moyen Âge et de la Renaissance, les temps obscurs de la Contre-Réforme et de la domination étrangère et enfin le temps lumineux des réformes et, au-delà, du Risorgimento. Plus récemment, dans le cadre de la Storia d’Italia d’Utet, un autre parti narratif a prévalu. Le récit fédérateur y a, comme on l’a signalé, cédé la place à une multiplicité d’histoires portant sur les « nations » qui, de l’avis de G. Galasso, coexistaient à l’intérieur de la Péninsule. L’unité de la narration, ainsi, paraissait se diluer. Elle restait assurée, toutefois, à travers l’affirmation de la commune appartenance de ces « nations » italiennes à une même « nationalité », dont l’histoire se trouvait écrite en filigrane à travers celles, toutes singulières, des parties qui la composaient.
Notre intention n’est pas d’ajouter à ces récits une nouvelle trame narrative. En effet le parcours que ce livre propose n’est pas chronologique. Est écartée, d’emblée, toute idée de mettre en œuvre un récit reliant différentes étapes et moments selon le fil d’une intrigue qui se voudrait cohérente ; de fondre la pluralité des histoires survenues en Italie en une histoire unitaire ; ou encore de penser l’Italie d’hier pour répondre aux attentes et aux questions suscitées par l’Italie d’aujourd’hui. Faisant justice à des attentes qui sont, à l’heure actuelle, fréquemment exprimées, le point de départ est, en fait, la diversité des échelles entre lesquelles l’Italie ne cessa, du XIIe au début du XIXe siècle, d’être écartelée. L’architecture de l’ouvrage correspond à cette prémisse.
Le livre aborde en premier lieu la question de la pertinence du tout ou, si l’on préfère, de l’utilité de l’échelle italienne pour écrire un livre ayant trait à l’Italie entre le XIIe et le XIXe siècle. À cette interrogation, on tente de répondre en se plaçant successivement sous deux points de vue : celui des protagonistes, italiens ou étrangers, qui au fil des siècles furent portés à saisir, penser ou promouvoir une telle échelle, à en faire l’économie ou à la combiner avec d’autres ; et celui d’historiennes et d’historiens d’aujourd’hui qui, abordant dans des chapitres du présent volume l’économie, la culture ou la politique, croisent l’échelle italienne et s’interrogent sur sa nécessité, son adéquation, sa suffisance et, en un mot, sa pertinence. Chez les premiers, la perception, l’affirmation ou le désir d’une italianité – de la culture, de la société, de la langue, de la littérature ou de l’art – n’alla jamais sans une sorte de tension avec la prégnance du local ou avec l’interférence du global. Pour les autres, l’échelle italienne reste un objet problématique, éventuellement contestable, et de toute façon à faire jouer avec d’autres dimensions : locales, régionales, continentales, maritimes. Ainsi cette échelle peut être à la fois oubliée, invoquée, contestée ou connectée. Derrière elle ce n’est pas un espace unidimensionnel qui se dessine, mais plutôt une Italie à la fois une et divisible, plurielle, européenne et méditerranéenne. Ce sont ces autres échelles que la suite de l’ouvrage se propose de valoriser.
Dans l’Italie du XIIe au XIXe siècle l’échelle plus ou moins locale des communes, des cités-États, des États, des diocèses, des communautés, des paroisses ou des fiefs revêtait la force de l’évidence. C’est à ce second niveau, ou plutôt à ce second ensemble de niveaux, toujours en interaction entre eux comme avec des échelles plus amples, qu’on se situe dans la deuxième partie de ce livre. On y fixe d’abord le regard sur une Italie à court rayon : l’« Italie communale », si souvent prise pour échelle d’enquête par les médiévistes que l’expression fait, en quelque sorte, partie de l’idiome usuel de l’historiographie. On en vient ensuite à se placer sur un plan plus large – et aussi plus ouvert chronologiquement : celui de l’Italie plurielle des territoires, saisis dans leurs hiérarchies, leur diversité, leurs conflits et leurs recompositions. Dans un cas comme dans l’autre, les thématiques sur lesquelles on a choisi de porter plus spécifiquement l’attention sont au croisement du politique, du religieux, du social et du culturel. Il y est question des sociabilités entre parents, amis et voisins qui innervaient la vie communale, et également du monde des juristes pour qui la pérégrination entre cités était une pratique familière. On y parle aussi de dynasties et d’élites, nobiliaires, courtisanes, censitaires, et de leur relation à la formation et à la redéfinition progressive des échelles territoriales. Une place importante est faite à la notion de conflits, de contrôle et de résistance, à l’échelle communale et intercommunale, ou à celles des États et du maillage ecclésiastique. L’État intervient fréquemment dans ces chapitres, ainsi qu’en d’autres endroits du livre où sont abordés, par exemple, la question des réformes conduites en Italie au XVIIIe siècle. Il n’occupe pas, toutefois, une position aussi centrale que celle qu’il a souvent tenue dans l’historiographie italienne, en particulier dans la seconde moitié du XXe siècle8. C’est là, faut-il souligner, l’effet de la volonté de changer aussi souvent que possible de point de vue et d’échelle d’observation, et donc de valoriser d’autres niveaux d’analyse. Mais cela ne signifie pas, tant s’en faut, qu’on veuille ici présenter l’Italie comme une société dont l’histoire pourrait être écrite en faisant l’impasse sur cet acteur essentiel.
Dans la troisième partie, le regard se déplace vers des horizons plus éloignés, terrestres et maritimes, européens, méditerranéens et mondiaux. Il embrasse successivement les échelles peu à peu transformées du commerce, puis le mélange d’italianité, d’universalité et de romanité qui signalait la papauté romaine, et enfin l’alternance de confrontations guerrières et d’histoires partagées qui caractérisa pendant des siècles les relations entre les Italiens et leurs plus ou moins proches voisins. Même si les cités comptent toujours parmi les protagonistes, ce n’est plus de l’Italie communale qu’il s’agit, mais plutôt de « l’Italie de la mer », sillonnée dès le Moyen Âge par des thalassocraties et des marchands projetés sur les marchés lointains ; et plus tard de celle des guerres d’Italie et des grands conflits européens, parcourue par les armées du roi de France ou par celles des Habsbourg. Prévalent donc, cette fois, l’échelle immense de la mer ou celle souvent sanglante de l’Europe et de sa redoutable société des princes, dominée en théorie par l’empereur. De nouvelles interactions entre échelles se font jour, qui devaient articuler les promesses de la mer et les ressources des territoires, ou décider de la relation – plus ou moins réussie – des forces locales à des dynasties européennes porteuses, selon le cas, de bonnes ou de mauvaises fortunes. À ces situations où la mer et l’Europe étaient sources non seulement d’opportunité, mais aussi de risques, font contrepoint d’autres cas où l’investissement dans des échelles larges relevait de l’aspiration à l’universalité ou de la logique de l’échange. Rome, alors, émerge avec ses ambitions théocratiques, ou en sa qualité prétendue de centre du monde, armé du pouvoir indirect du pape et fort de sa projection missionnaire. Se profilent, sur un autre plan, les circulations européennes des savants ou encore celle des musiciens, en un temps où, autre effet d’échelle, opéra vénitien et opéra napolitain étaient clairement distingués dans la Péninsule et où, à l’étranger, on ne voyait plus qu’un opéra « italien ». Enfin la Méditerranée, espace commun aux Italiens et aux Ottomans, figure ici non seulement comme le théâtre d’affrontements à l’échelle des États, mais aussi comme le vecteur de maintes porosités – culturelles, économiques, migratoires – intéressant aussi bien les sociétés que les individus.
Ainsi le jeu sur les échelles d’observation est le principe directeur de ce livre, qui procède par décentrages successifs de façon à mieux illustrer le caractère pluriel de l’histoire italienne entre le XIIe et le début du XIXe siècle. À l’arrière-plan de cette démarche se trouve l’idée qu’il n’y a pas, au fond, d’échelle privilégiée, mais plutôt une variété d’objets qui appellent chacun une ou plusieurs échelles qui lui sont propres et qui développent entre elles interactions, négociations et transactions. De la réunion de ces constructions toujours situées, il naît une histoire qui, quoique italienne, n’est pas, au sens strict du terme, une histoire de l’Italie, mais qui s’efforce de faire justice aux nombreuses Italies manipulées par le travail historique : communale, espagnole, de la Contre-Réforme, du Centre-Nord, de la mer, sans oublier l’Italia fuori d’Italia, l’Italie hors d’Italie qui occupait déjà une grande place dans la Storia d’Italia Einaudi. Plus qu’une Italie, donc, ce sont des Italies qui émergent de ces pages, mais des Italies d’historiennes et d’historiens, fruit d’opérations historiographiques qui délivrent chacune une part de vérité, sans jamais prétendre épuiser l’hypothétique vérité de l’Italie.
Cette diversité d’opérations historiographiques requérait une multiplicité d’auteurs, ce qui explique le choix d’une entreprise collective, réunissant plus d’une trentaine d’historiennes et d’historiens venant de France, mais ayant vécu en Italie, ou originaires d’Italie, mais ayant vécu en France, et qui dans cette double identité conjuguent à la fois une expérience intime de la Péninsule et une part de distance face aux débats internes de la société italienne. Outre cette position charnière, les unes et les autres s’inscrivent tantôt dans la continuité et tantôt dans la rupture par rapport aux travaux qui ont devancé les leurs. Il était nécessaire de rappeler ces antécédents, pour éclairer les choix effectués dans les différents chapitres. Aussi on ne sera pas surpris de la part, parfois importante, réservée à l’historiographie dans les pages qui suivent. On ne le sera pas plus de ne pas voir abordés ici tous les sujets que convoquent plus de sept siècles d’histoire de la Péninsule. Car de ce volume ni chronologique, ni thématique, l’ambition n’était pas de « couvrir » un sujet, et l’exhaustivité n’est pas la cible que visent ses promoteurs. Il s’agissait bien plutôt de faire saisir, à travers une multiplicité de points d’entrée, la complexité d’un objet historique qui se connaissait assez d’éléments d’unité pour faire l’objet d’une enquête commune, et assez de motifs de diversité pour ne pas pouvoir être réduit à l’harmonie d’un ordre, ou au fil d’une intrigue. Libre, ensuite, à qui aura parcouru ces pages de tenter une reductio ad unum, ou au contraire de s’en tenir à une pluralité d’échelles qui est aussi, dans son registre, un principe et une forme dynamique d’intelligibilité.
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L’ICONOGRAPHIE
Un parcours à travers les arts en Italie
ÉMILIE BECK-SAIELLO
On ne pouvait proposer une histoire des Italies, du XIIe au XIXe siècle, sans prendre en compte ce qui a fait de ce pays le musée des Antiques et le laboratoire de tous les arts. Aussi, aux multiples approches de l’histoire de la Péninsule, il était d’une évidente nécessité d’ajouter un dossier iconographique destiné à rendre compte à la fois de la diversité des cultures italiennes et de l’évolution des formes d’art dans ce pays qui a vu naître et s’épanouir la plupart des grands courants de la culture et de l’art européen, depuis le Moyen Âge roman jusqu’au classicisme des Lumières. Car les arts, et spécialement les arts visuels, sont non seulement une composante essentielle de l’histoire de la Péninsule, mais aussi une efficace clé de compréhension de ce temps des Italies que notre ouvrage veut appréhender.
Chaque image reproduite dans le livre se donne pour objet d’éclairer à nouveau, à travers le prisme des arts visuels, le pan d’histoire que le chapitre correspondant a dévoilé. L’ensemble a également pour finalité d’esquisser une histoire des arts en Italie, ou plutôt dans les Italies – Venise, Rome, l’Ombrie, la Toscane, la Lombardie, etc. La diversité des images fait écho à la fois à la diversité de la Péninsule et à la multiplicité des approches historiques qui permettent de la saisir, dans la longue durée, de l’âge des communes à l’aube du temps des nationalités.
Certaines œuvres paraissaient incontournables, tant leur célébrité, leur place dans l’histoire de l’art européen sont évidentes, tels le tombeau de Julien de Médicis par Michel-Ange ou le portrait du cardinal Scipion Borghèse par le Bernin. D’autres, au contraire, étonneront le lecteur, parce qu’elles révèlent à l’opposé un phénomène moins connu du grand public, comme les mausolées des grands docteurs en droit de Bologne, les caricatures de Giuseppe Maria Mitelli ou encore les liens tissés entre un sultan ottoman et un peintre vénitien par-delà les conflits et les cultures.
On a ainsi proposé un choix capable de réfracter l’inépuisable richesse de ces Italies, avec ses condottières, ses princes et ses cardinaux, ses républiques et ses duchés, ses marchands, ses artistes et ses gens de peu ; avec aussi tout ce qui en a fait l’histoire – convoitises de la France ou de l’Empire, ambitions maritimes et conflits territoriaux ; et enfin avec tout ce qui justifie la réputation des arts de la Péninsule, tels la chapelle Scrovegni de Giotto à Padoue, les fresques des Stanze de Raphaël au Vatican ou l’escalier de la place d’Espagne traduit au burin par Piranèse.
Nous n’avons toutefois pas voulu tracer un panorama systématique. Aussi ne faudra-t-il pas s’étonner de l’absence de quelques-uns des grands maîtres, tels Donatello, Mantegna, Bramante, Léonard de Vinci, Palladio, le Caravage, les Carrache, Tiepolo ou Canova, et d’artistes un peu moins célèbres, mais tout aussi talentueux, tels Francesco Salviati, Giuseppe Recco, Gabriele Valvassori ou Nicola Salvi. Quant aux sujets, il en est de même, avec l’absence de portraits dynastiques et pontificaux, de natures mortes ou de sculptures d’après l’antique, qui ont pourtant nourri la fascination pour l’Italie tout au long de cette période. Au contraire, nous avons cherché à refléter la diversité géographique et politique de la Péninsule, de proposer pour chaque période une image iconique, et de présenter les différentes manifestations de l’art à travers la peinture, la sculpture, l’architecture, les arts décoratifs et la gravure, le civil et le religieux, les Italiens et les étrangers qui sont passés par l’Italie ou qui y ont vécu. Nous nous sommes efforcés aussi de construire un dialogue entre le privé et le public, le local et le global, la tradition et l’innovation, et de montrer, à travers des personnalités telles qu’Antonello da Messina ou Rubens, que l’Italie donne et reçoit et que l’Europe entière s’est nourrie des productions artistiques de l’Italie.
L’un des concepts fondamentaux qui permet de comprendre l’art italien – qu’il soit singulier ou pluriel – est celui de disegno, non pas le tracé, mais le « dessein », l’expression d’une pensée traduite par le geste de la main, ce que suggère avant tout Raphaël dans son École d’Athènes. Les créations des artistes ont exprimé les notions diverses de gouvernement, de guerre, de justice et de voyage, tout autant que les traités des juristes, les œuvres des poètes ou celles des historiens. Ainsi le choix des images s’est souvent imposé de manière évidente, au fil des thématiques abordées dans les différents chapitres de cet ouvrage collectif.
Mais l’art est aussi un langage propre, autonome, qui peut être lu indépendamment du sujet qu’il représente, ce qui a justifié la proposition d’un parcours propre dédié à l’iconographie qui peut aussi se lire séparément des contributions. L’évolution de l’art est loin d’être linéaire et la vie des formes peut être mouvementée, saccadée, multiple. C’est une suite d’expériences, l’expression d’un génie individuel, mais aussi la manifestation de toutes les Italies qui l’ont enfanté.
 
Les notices placées au regard des images ont été rédigées par Émilie Beck-Saiello, pour les éléments qui relèvent de l’histoire de l’art, et, sauf exception, par celle ou celui qui a composé le chapitre correspondant, à qui il est revenu de relier l’œuvre choisie – peinture, sculpture ou autre – au thème traité et de la replacer dans un large contexte historique.



PARTIE I
UNE ET DIVISIBLE :
L’ITALIE EN QUESTION

UNE ÉCHELLE À INVENTER

CHAPITRE 1
L’épreuve de la cartographie
JEAN BOUTIER
Italia : le nom se trouve sur toutes les cartes dès la fin du XIIIe siècle. C’est un nom ancien qui, s’il a, dans la haute Antiquité grecque, désigné le plus souvent la partie méridionale de la Péninsule, est devenu aux temps de la République romaine, notamment avec Polybe, celui qui la désigne tout entière, telle qu’elle est limitée par le puissant massif alpin. Au sud, les îles, en particulier la Sicile, restent toutefois exclues, ce que rappellera plus tard l’image de la jambe ou de la botte, vue comme étant en train de frapper vivement la Sicile. Depuis l’Antiquité, l’Italie s’est en grande partie construite cartographiquement avant même d’avoir pu trouver une existence politique. Il serait excessif de considérer cette opération, dans sa très longue durée, comme purement formelle, réduisant l’Italie à une simple « expression géographique » tant qu’elle n’aurait pas acquis son identité politique. Un des meilleurs spécialistes de la cartographie de l’Italie, Vladimiro Valerio, l’a récemment souligné en montrant comment « le développement et l’accumulation des connaissances […] ont conduit à définir l’Italie comme une entité géographique, culturelle, linguistique et morale bien avant que ses peuples réussissent à atteindre l’unité politique9 ». Cette construction cartographique est d’abord l’élaboration d’un espace unique et unifié, caractérisé par des éléments géographiques, plaines littorales ou intérieures, chaînes de montagnes, côtes au découpage d’autant plus complexe que cette cartographie s’est pendant longtemps nourrie des observations et des relevés des marins, mais aussi par des éléments humains, au premier rang desquels figure un réseau urbain d’une exceptionnelle densité. Cette histoire, bien évidemment italienne, s’inscrit dans une vaste production, au gré des hauts lieux de l’édition cartographique européenne, de Venise à Amsterdam, de Paris à Londres10.
Cette cartographie est elle-même inséparable des images qu’elle a suscitées ou qui l’ont nourrie. Pendant longtemps, l’Italie a été évoquée comme une feuille de chêne, plus longue que large. C’est probablement Pline qui, dans sa longue description de l’Italie, est à l’origine de cette figure qui connaît un grand succès dans l’Antiquité tardive et au haut Moyen Âge. Pétrarque, dans les années 1340, lui préfère toutefois l’image de la jambe humaine, très populaire au XIVe siècle, avant de le céder, sans doute vers la fin du XVIIe siècle, à celle de la botte, plus exactement de la genouillère, avec tous les éléments qui la composent11. Mais ces images n’ont guère d’influence sur l’élaboration cartographique savante de l’espace italien.
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Nicolaus Germanus, Italia, dans Ptolémée, Cosmographia…, Ulm, Lienhart Holl, 1482.

© Granger / COLLECTION CHRISTOPHEL.
À l’ombre de Ptolémée
La première carte de l’Italie est grecque, byzantine plus exactement : le moine Maxime Planude (vers 1255-1260 – vers 1305-1310) compte parmi les grands savants philologues de l’époque d’Andronic II Paléologue qui, animateurs d’un important travail collectif, ont établi à Constantinople des éditions commentées des œuvres de nombreux auteurs de l’Antiquité grecque. S’intéressant en particulier aux textes scientifiques, Planude découvre vers 1295 un manuscrit de la Géographie de Ptolémée, astronome et géographe alexandrin (vers 100 – vers 170) ; le texte est toutefois dépourvu de ses cartes perdues depuis l’Antiquité tardive. Il fait alors rétablir cet apparat cartographique à partir des données de l’ouvrage, soit au total dix cartes d’Europe, quatre cartes de « Libye » (c’est-à-dire d’Afrique), douze cartes d’Asie et une carte du monde. Le manuscrit, offert au Basileus, est apporté en Italie en 1397 par Manuel Chrysoloras, un humaniste byzantin venu à Florence pour y enseigner le grec. Acquis par Palla Strozzi – l’homme le plus riche de Florence en 1427 –, il se trouve aujourd’hui dans les collections du Vatican12.
C’est le point de départ de la réception de Ptolémée en Italie, et plus largement en Occident13. Chrysoloras entreprend de traduire le texte grec en latin, travail qu’achève entre 1406 et 1409-1410 un de ses proches, Jacopo Angelo da Scarperia ; l’ouvrage est dédié à Pierre de Candie, devenu pape sous le nom d’Alexandre V. Les cartes sont traduites quelques années plus tard, en 1415, par deux autres Florentins, Francesco de Lapacino et Domenico di Leonardo Buoninsegni. Ce premier exemplaire fait rapidement l’objet d’un nombre impressionnant de copies, dont ont été conservés pas moins de quarante-huit exemplaires manuscrits, avec leur jeu complet de vingt-sept cartes – une carte du monde, suivie de vingt-six cartes régionales, chacune accompagnant le chapitre correspondant du livre VIII. Elles sont en projection orthogonale, avec des méridiens tous les cinq degrés. L’information varie toutefois considérablement d’un manuscrit à l’autre, des représentations les plus sommaires aux plus détaillées. L’œuvre s’impose alors très vite comme un texte indispensable aux bibliothèques des princes et des puissants à travers l’Europe entière.
La carte de l’Italie de la traduction latine de la Géographie de Ptolémée s’impose dès le XVe siècle comme la matrice des représentations de la Péninsule à la Renaissance. Autour de son nom – Italia –, clairement visible au centre de l’image, la Péninsule remplit toute la page. Positionnée diagonalement, elle se présente comme une terre allongée, partant du nord-ouest à gauche pour gagner le sud-est à droite. Au nord, une épaisse barrière montagneuse, les Alpes, se prolonge tout au long de la Péninsule avec une chaîne des Apennins dessinée comme sa colonne vertébrale. Suivant la géographie politique antique, la carte ignore, voire exclut les îles, la Sardaigne, plus encore la Sicile, à l’exception de la Corse. Vers l’est, elle inclut l’Istrie (Histria) et mentionne la Sclavonie (Sclavonie Pars), sans qu’une limite soit clairement indiquée : la toponymie se fait moins dense à partir du Frioul pour disparaître presque totalement au-delà de Trieste. À l’ouest, la carte bute sur le fleuve Var. L’unité de l’Italie est celle que lui avaient conférée les anciens Romains ; les seules divisions parfois indiquées renvoient aux civitates, aux régions de l’époque d’Auguste ou aux noms de certains peuples. Autant de circonscriptions qui manifestent l’organisation unitaire de l’Italie ancienne.
La carte met ainsi en image les principales caractéristiques de cette péninsule située au centre de la Méditerranée, un pays maritime aux côtes dessinées dans la complexité de leur découpage. Son caractère urbain est immédiatement perceptible à travers la richesse de la toponymie, sans équivalent dans les autres cartes ptoléméennes. Si Venise en est absente, c’est que la ville n’existe pas à l’époque romaine.
Bien qu’elle domine incontestablement la production cartographique du temps, l’Italie de Ptolémée n’est pas la première carte de l’Italie dessinée dans la Péninsule. C’est à Venise que Fra Paolino – Paulin de Venise, un dominicain au service de la République (vers 1270-1344)14 – dessine vers 1335 une carte double où il mêle les données issues des premières cartes chorographiques de l’intérieur des terres aux relevés côtiers des premiers portulans, en particulier un atlas dessiné en 1313 par le Génois Pietro Vesconte, actif lui aussi à Venise dans les années 1310. L’impact de cette carte a longtemps été ignoré. Or elle est probablement au départ de grandes cartes murales d’apparat en parchemin produites au XVe siècle qui, dépassant un mètre de longueur, étaient certainement destinées à orner des appartements princiers. Toutes ont un rapport étroit avec la cartographie maritime et ignorent les représentations d’origine ptoléméenne15. À la différence des cartes régionales, elles ne sont pas conçues pour manifester l’exercice d’un pouvoir sur un territoire. Leur dimension politique n’en est pas moins évidente, en tant que représentation graphique unitaire d’une péninsule fragmentée depuis la fin de l’Empire romain. Aucune limite, aucune solution de continuité n’est marquée à l’intérieur d’un territoire dont les confins, établis par la nature, n’auraient pas été modifiés au cours de l’histoire. Pour Marica Milanesi, ces cartes auraient elles aussi participé à la formation d’une idée commune et moderne de l’Italie, au moment où se met en place, vers 1450, un système d’équilibre entre les divers États de la Péninsule16.
 
C’est alors en effet que les cartes de la Géographie de Ptolémée, qui initialement représentaient le monde antique, commencent à être complétées par des cartes dites modernes (tabulae modernae). Dans les copies manuscrites de l’atelier florentin de Pietro del Massaio, actif dans les années 1460-147017, puis dans les premières éditions imprimées à partir de celle de Florence de 1480, l’Italia novella s’enrichit des données puisées dans les cartes marines. L’Italie y perd son côté massif, face à la fine dentelure des côtes qui font définitivement d’elle un pays plus maritime que montagnard. Le territoire s’organise, avec un réseau urbain différencié, depuis de nombreuses villes modestes, signalées par un simple cercle, jusqu’aux « cités » chefs-lieux de diocèse, signalées par un triangle, et à quelques centres urbains puissants, parfois représentés par des édifices entourés de murailles. Gênes, Milan, Trente, Ferrare, Bologne, Venise, Florence, Ancône, Rome, Pescara : une dizaine de cités dominent la Péninsule. Malgré ces transformations, les principes qui étaient à la base de la carte originale restent inchangés. Alors que les grandes cartes murales, ou les quelques représentations à fresque qui les reprennent, à Venise et à Mantoue, ont un impact restreint, la succession des versions imprimées, avec leur appareil de cartes, limité d’abord aux cartes antiques (Bologne, 1477 ; Rome, 1478), puis enrichi de cartes modernes (quatre à Florence, 1480 ; cinq à Ulm, 1482 ; six à Rome, 1507 ; vingt à Strasbourg, 1515, etc.), installe durablement le paradigme ptoléméen dans l’image cartographiée de l’Italie. Le retentissement est considérable : ce sont trente et une éditions, en latin ou en italien, qui paraissent jusqu’en 160018.
L’Italia ptoléméenne – un espace unitaire, sans aucune division interne, entouré par la mer et soutenu par une puissante colonne vertébrale montagneuse – est incontestablement une des matrices de l’Italie moderne, qui domine la production cartographique durant tout le XVIe siècle. Peu importent les travers de ces cartes : erreurs dans la longitude, qui entraînent un étirement excessif de la Péninsule ; erreurs de latitude, dues à horizontalité de la carte ; approximations dans le dessin des côtes avec, par exemple, une Ligurie quasi linéaire ou une côte adriatique convexe, sans parler d’un dessin très fantaisiste de l’extrémité méridionale de la Péninsule. Pour l’essentiel, les cartographes s’efforcent dorénavant de faire entrer les données modernes dans le cadre de Ptolémée, avant de substituer aux données de Ptolémée d’autres relevées de façon moderne.
C’est encore de ce schéma, et des pratiques cartographiques qui l’ont élaboré, que part le cartographe piémontais Giacomo Gastaldi (vers 1500-1566). Après avoir dessiné les trente cartes nouvelles de la Géographie de Ptolémée publiée à Venise en 1548, d’après l’édition de Sebastian Münster, et quelques cartes régionales (Sicile, 1545 ; Piémont, 1555 ; Pouilles et territoire de Padoue, posthumes), il fait paraître à Venise en 1561 son Disegno della geografia moderna di tutta la provincia de la Italia (deux feuilles, 1/700 000 environ) qui, sans recourir à de nouveaux relevés de terrain, synthétise les apports de la cartographie maritime et des observations astronomiques. Du cap d’Antibes aux côtes de l’Albanie et à la Hongrie danubienne, mais sans la Sardaigne et la Sicile, la carte représente méticuleusement fleuves et montagnes, situe quelques centaines de villes, mais ne propose aucune division politique, se contentant d’une douzaine de noms de « provinces », du « Piamonte » à la « Calabria ». La carte est accompagnée d’un tableau imprimé des Noms antiques et modernes de l’Italie, des provinces, régions, cités, châteaux, monts, lacs, fleuves, mers, golfes, ports, caps et îles, avec leur longitude et latitude (deux feuilles, Venise, 1564), qui met toujours en concordance Italie antique et Italie contemporaine19. C’est cette carte qu’Abraham Ortelius choisit pour son Theatrum Orbis Terrarum (Anvers, 1570), ainsi que d’autres éditeurs flamands. Elle ne cesse d’être publiée tout au long du XVIIe siècle.

L’Italie politique de Giovan Antonio Magini
De 1588 à son décès, Giovanni Antonio Magini (1655-1617) enseigne l’astronomie à l’université de Bologne. En 1608, il publie l’Italia Nuova, une carte en six feuilles au 1/250 00020. C’est la plus grande carte de l’Italie jusqu’alors produite, c’est plus encore la première carte « politico-administrative particularisée » de la Péninsule21. Magini avait commencé à réunir les données à partir de 1594, s’adressant aux princes et aux gouvernements, souvent par l’intermédiaire du duc de Mantoue, et parfois directement à des informateurs locaux comme Giovanni Francesco Sagredo ou Cesare Marsili. Une partie importante de l’information provient de cartes régionales existantes, en très grande majorité inédites, mais parfois publiées – une douzaine, œuvres des Vénitiens Christoforo Sorte et Giacomo Gastaldi, du Florentin Stefano Buonsignori ou d’Egnazio Danti (Magini avait fait en 1597 un voyage à Rome pour voir les cartes de ce dernier dans la galerie des cartes du Vatican). La difficulté fut alors de raccorder des cartes d’échelles diverses, recourant à des sémiologies graphiques hétérogènes, ou des données disparates. Dédiée au duc de Mantoue, François de Gonzague, la carte de Magini fait faire des progrès considérables en précision et en fiabilité à la cartographie de la Péninsule : le dessin des côtes, en particulier méridionales comme celles de la Calabre ou du Salento, mais aussi celles de Ligurie, est corrigé ; toutes les îles mineures sont représentées, mais la Sicile reste absente ; la toponymie est enrichie ; surtout, les limites politiques internes apparaissent pour la première fois ; les noms de « provinces » cèdent désormais la place à ceux des États territoriaux.
 
La carte connaît immédiatement un succès européen. Elle est rééditée à l’identique par un graveur et éditeur d’Augsbourg, Justus Sadeler, vers 162522. Elle est reproduite à diverses échelles à Amsterdam par Willem Jansz Blaeu (Nova descrittione d’Italia, avec des vues de Rome, Venise, Gênes, Naples, Florence et Milan, vers 1616), Jodocus Hondius (Italia nuovamente piu perfetta che mai, entourée de dix vues de villes, Rome, Naples, Venise, Florence, Gênes, Vérone, Parme, Sienne, Pouzzoles, Velletri, 1617), Claesz Jansz Visscher (vers 1625) ou Johannes Janssonius (1626). George Humble la publie à Londres (1626), Peter de Zetter à Francfort (vers 1630), Nicolas Sanson (1640 et 1658) et Nicolas Langlois (1666) à Paris, Giovanni Battista Bonacina à Milan (1678). En Italie, elle connaît un second tirage en 1662 à Bologne. Pendant un siècle, elle constitue la carte de référence pour les éditeurs européens.
Cette première opération est inséparable, dès l’origine, d’un atlas qui propose lui aussi une « description géographique de l’Italie » selon ses divisions politiques. Dessinée entre 1595 et 1608, mais encore inachevée au décès de Magini, en 1617, L’Italia di Gio[vanni] Ant[onio] Magini est finalement publiée en 1620 à Bologne par son fils Fabio et dédiée à Ferdinand de Gonzague, duc de Mantoue23. Pour Magini, les limites de l’Italie sont fixées de longue date : d’Aoste, dans les Alpes, au nord, à Reggio de Calabre, au sud ; du fleuve Var, termine della Liguria, au fleuve Arsia, à la fin de l’Istrie. Après avoir passé en revue dans l’introduction les diverses divisions que la Péninsule a connues au cours de l’histoire – les quarante-quatre peuples décrits par Ptolémée, les onze provinces créées par l’empereur Auguste, les dix-huit provinces de Constantin, les duchés créés par les rois lombards, jusqu’aux provinces considérées par la description de Fabio Biondo (21) et par la Descrittione di tutta l’Italia de Leandro Alberti (23) –, Magini précise les « Divisions actuelles de l’Italie selon la possession [dominio] des potentats [potenti] qui aujourd’hui la gouvernent » : l’État ecclésiastique, le domaine du roi d’Espagne, le dominio vénitien, les républiques de Gênes et de Lucques, le grand-duché de Toscane, le duché d’Urbino, le dominio du duc de Savoie, celui du duc de Parme, le duché de Modène et de Reggio, enfin la principauté de Trente. Mais, avec ses soixante et une cartes, l’atlas ne se limite pas à la représentation des divers États : il propose, pour chacun d’eux, des cartes à plus grande échelle des territoires citadins ou des seigneuries qui le composent. Ainsi la carte de la république de Venise est-elle suivie de douze cartes des « territoires » urbains entre lesquels elle se répartit (ceux de Bergame, Brescia, Crema, Vérone, Vicence, Padoue, Rovigo, Trévise, Feltre et Belluno, et Cadore), ainsi que de celles du Frioul et de l’Istrie. À l’extrémité méridionale de la Péninsule, la carte du royaume de Naples est accompagnée de celles des dix provinces qui le composent, avec les îles d’Ischia, de Sicile et de Sardaigne. L’atlas est réimprimé à Bologne en 1630 et en 1642.
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Giovanni Antonio Magini, Italia (carte du grand-duché de Toscane), Bologne, 1620.
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La dualité des présentations – carte générale, avec une Italie unique, atlas avec une Italie fragmentée, à diverses échelles – s’inscrit directement dans l’air du temps. Les grandes descriptions du monde sont toutes géopolitiques, des Relazioni universali de Giovanni Botero24 aux nombreuses éditions et traductions des États, empires, royaumes et principautés du monde de Pierre d’Avity jusqu’à la fin du XVIIIe siècle. Les grandes productions cartographiques, les unes après les autres, les adoptent, entre 1590 et le milieu du siècle suivant25. C’est sans doute une des raisons de la diffusion rapide de la carte de Magini, des copies qu’en font les grands éditeurs de cartes à travers l’Europe, et de son insertion dans les principaux atlas du temps. Ce sont toutes ces publications qui l’ont imposée, pour plus d’un siècle, comme la représentation cartographique dominante de l’Italie.

L’Italie de d’Anville : de la cartographie de cabinet à la cartographie de terrain
La fin du XVIIe siècle et le début du siècle suivant voient le triomphe de la cartographie de cabinet. Des astronomes mathématiciens rassemblent les nombreuses données géographiques disponibles, les croisent avec les résultats des observations astronomiques, et soumettent l’ensemble à une critique rigoureuse afin de produire une cartographie au vrai d’un espace géographique déterminé26.
La première carte mobilisant l’ensemble des relevés récemment effectués par les astronomes est celle de Guillaume Delisle (1675-1726), L’Italie, dressée sur les observations de Mrs de l’Académie royale des sciences, sur celles du R.P. Riccioli de la Compagnie de Jésus, et autres astronomes du pays et sur plusieurs autres Mémoires…, publiée à Paris en 1700. L’échelle est très petite : 1/2 500 000. L’apport de Magini est bien intégré : les divisions politiques et administratives sont parfaitement visibles ; les frontières extérieures correspondent à celles des États de la Péninsule : la Savoie s’arrête au Rhône, le Piémont au Var ; la « seigneurie de Venise » s’interrompt à Trieste pour intégrer l’Istrie, se confrontant au nord avec l’« Allemagne », au sud avec la « Turquie européenne ». La Sicile est désormais présente, avec l’ensemble des îles et archipels, et le tracé des côtes gagne encore en précision. L’Italie, enfin, est située dans un large ensemble méditerranéen, allant des côtes grecques et illyriennes aux côtes africaines, avec les royaumes de Tunis et d’Alger. La carte fait toutefois l’objet de nombreuses critiques, pour le gonflement excessif de la partie centrale de la Péninsule, ou le dessin erroné de la Sicile27. Elle est rééditée à plusieurs reprises, notamment en 1745, 1780, encore en 1809.
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Jean-Baptiste Bourguignon d’Anville, L’Italie, Paris, 1743.
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Quatre décennies plus tard, le travail de Jean-Baptiste Bourguignon d’Anville (1697-1782) s’inscrit dans un projet plus vaste de réforme de toutes les cartes géographiques du monde, partant de la mappemonde, des cartes des continents, jusqu’aux cartes des États28. Le point de départ en est une réflexion théorique : « L’emploi des espaces, un des points capitaux de la géographie, veut une sévérité d’examen et d’évaluation, qu’on ne s’est point encore assez proposée dans la construction des cartes29. » Il porte à celle d’Italie un soin particulier puisque c’est elle qui ouvre l’ensemble des travaux dont il a dressé le plan. Elle n’est pas une commande, mais une œuvre personnelle, pour laquelle d’Anville entend appliquer sa méthode dans sa totalité. L’Italie est ainsi un terrain qui lui permet, en toute tranquillité, de recueillir des données aussi exhaustives que possible à partir des cartes antérieures, publiées ou inédites, des observations rapportées par les voyageurs et de toute autre source imaginable. Il lui consacre en 1744 un mémoire de près de 300 pages, le plus long de tous ceux qu’il écrira par la suite, où il expose, selon les grandes divisions de l’Italie, les sources qui lui ont permis de calculer, en s’appuyant sur le réseau des voies romaines, bien connues, cartographiées et convenablement arpentées, les distances qui séparent les lieux représentés sur la carte.
Pour d’Anville, l’erreur la plus commune est de confondre l’apparence d’une carte – le « coup d’œil » – et sa précision, d’autant plus que certains pays ont été abondamment cartographiés. « J’ai souvent remarqué qu’on étoit étonné de ce qu’un géographe s’occupoit encore d’une carte de la Grèce ou de l’Italie. […] À l’égard de l’Italie principalement, dont la connoissance paroît fort à portée, si familière, on se persuade qu’il ne peut y avoir tout au plus que quelques légers traits de perfection à mettre en quelques endroits. Je l’aurois peut-être pensé comme un autre, si j’avois moins étudié et approfondi la matière. » La critique minutieuse des deux cartes de référence pour le public français, celle de Guillaume Sanson30, publiée dans les années 1680 à partir de celle de son père Nicolas (1640) et corrigée au fil des ans, et celle de Guillaume Delisle, lui permet d’identifier les faiblesses des deux grands cartographes qui l’ont précédé.
 
Le souci essentiel de d’Anville est la correcte représentation de l’étendue d’un pays, qui lui confère une place précise sur la carte d’un continent. Le géographe se doit de « trouver au plus près qu’il est possible, la vraie mesure d’étendue ou d’emplacement qui convient à chacun des pays représentés dans ces cartes ». Sa méthode ne consiste pas en un assemblage de cartes locales, qu’il apprécie mais qu’il n’entend pas ici utiliser pour elles-mêmes. Elle entend positionner les lieux les uns par rapport aux autres, en calculant la distance qui les sépare, à la fois entre eux et par rapport à une méridienne de référence, celle de Rome dans le cas de l’Italie. Les distances sont évaluées à partir de l’ensemble des sources existantes, des auteurs antiques aux cartes les plus récentes. Sans entrer dans les détails des 250 pages de cette « analyse géographique de l’Italie », on peut dire qu’elle s’apparente à un relevé trigonométrique de cabinet, ce que d’Anville reconnaît à demi-mots, à travers le vocabulaire qu’il emploie ou les comparaisons qu’il se hasarde à faire avec les pratiques de terrain. « Comme les rapports de combinaison, l’enchaînement des points discutés, ne se feroient sentir sur la carte même de l’Italie […] je joins icy une espèce de chassis ou canevas de cette carte, lequel chassis étant dégagé de tout ce qui constitue nécessairement le détail d’une carte ordinaire, ne présente au coup d’œil que le simple tissu des points qui servent de base et de fondement dans tout édifice. Des lignes tirées d’un point à un autre, indiquent les rapports combinés entre ces points, et ont presque généralement l’effet des côtés des triangles dans une suite d’opérations trigonométriques tracées sur le papier. » D’Anville connaît les opérations qui ont été conduites par l’Académie royale des sciences dans les années 1670-1680, puis reprises au début du règne de Louis XV. Appuyé sur la méridienne de l’Observatoire de Paris, à nouveau mesurée par César-François Cassini de Thury en 1740, grâce à la carte manuscrite des triangles dressée par ce dernier et par Giovanni Domenico Maraldi positionnant Lyon, Grenoble et Antibes, le châssis qu’il dessine et publie en 1744, quadrillé par degré de latitude et de longitude, s’apparente ainsi à une triangulation de la Péninsule31.
Par rapport à Guillaume Sanson et à Guillaume Delisle, l’Italie de d’Anville a très légèrement rétréci en longueur, beaucoup plus en largeur, plus particulièrement au nord de la Péninsule, où le massif alpin occidental a été décalé vers l’est32. Au total, sa superficie a été réduite de 19 % par rapport à celle de Delisle, 25 % par rapport à celle de Sanson. Les gains en précision sont importants : les positions des lieux en longitude, désormais évaluées par rapport à la méridienne de Paris, sont très proches de l’exactitude. Malgré le faible intérêt déclaré par d’Anville pour le local, la toponymie s’est considérablement enrichie : les nombreux toponymes régionaux se mêlent en grand nombre aux noms des grandes entités politiques et administratives. La rigueur de son approche critique de sources multiples, le système de confrontation des distances et des positions qu’il réussit à calculer, aboutissent à l’élaboration d’un des monuments cartographiques antérieurs à la mise en œuvre de la triangulation à grande échelle à laquelle recourra à partir des années 1750 l’équipe de Cassini en France.
La publication de la carte de d’Anville précède également de quelques années la première entreprise trigonométrique de grande ampleur réalisée en Italie. C’est en effet en 1750 que deux jésuites, Christopher Maire, recteur du collège anglais de Rome, et Ruggiero Giuseppe Boscovich, professeur de mathématiques au Collège romain, entreprennent, avec l’appui du pape Benoît XIV et le financement de la Chambre apostolique, de mesurer le méridien de deux degrés qui sépare Rome de Rimini33. L’opération a deux buts : l’un, astronomique, est de mesurer le méridien terrestre, pour participer au grand débat sur la courbure de la terre qui voit s’affronter les partisans de la sphère aplatie selon Newton et ceux de la sphère étirée proposée par les académiciens parisiens ; l’autre, cartographique, est de réformer la carte des États du pape. Les deux jésuites partagent les objectifs que d’Anville avaient poursuivis quelques années auparavant : ils n’entendent pas produire une carte topographique, qui s’intéresserait au « local », comme le disait d’Anville, en décrivant les contours des mers, des terres et des villes, mais une carte de localisation des lieux, avec leur exacte longitude et latitude et les distances qui les séparent les uns des autres. En deux ans et demi de travail de terrain, Maire et Boscovich ont ainsi bâti neuf grands triangles et traité quatre-vingt-quatre localités – soit, selon eux, toutes les cités des États du pape, ainsi que les principaux châteaux (castelli), tous déterminés géométriquement avec une erreur inférieure à une minute d’angle. La similitude de leurs préoccupations avec celles de d’Anville se lit dans les lettres échangées entre ce dernier et le cardinal Domenico Passionei, alors directeur de la Bibliothèque vaticane. En mai 1751, le cardinal envoie au géographe « l’éclaircissement que vous me demandiez concernant les nouvelles entreprises des deux pères jésuites qui se nomment Merre et Boscowich ». La correspondance suit les travaux : en mars 1752, les deux jésuites ne sont « tout au plus qu’à la moitié de leur opération ; ils ont rencontré de grandes difficultés ». À d’Anville qui aimerait pouvoir utiliser les résultats des jésuites, Passionei répond, en avril 1753, que seules les positions de quinze ou seize villes ont été mesurées, mais que les distances respectives n’ont pas encore été calculées, avant de conclure : « vous pouvez être bien sûr que je ne perdrai point de vue cet objet », et de l’assurer de l’envoi des mesures dès qu’elles seront disponibles. Elles ne sont toujours pas parvenues à d’Anville en janvier 1754. Celui-ci était alors d’autant plus intéressé par l’opération qu’il travaillait à une carte des environs de Rome que Passionei reçoit en juillet 175634. La Nuova carta geografica dello stato ecclesiastico y est publiée en trois feuilles en 1755.
 
D’autres souverains italiens emboitent le pas et lancent des opérations géodésiques de cartographie de leurs territoires. Richecourt, le ministre du grand-duc François Étienne de Habsbourg-Lorraine, charge le père Ximenes de cartographier la Toscane, sans succès. En Piémont, Gian Battista Beccaria mesure la méridienne entre Turin et Montalto. Le royaume de Naples est le premier État de la Péninsule à se doter d’un bureau cartographique, dénommé d’abord Commissione per la carta geografica, puis Officina topografica avant de devenir « dépôt topographique de la Guerre » durant l’époque française. Entre 1781 et 1812, l’astronome et géographe de Padoue Giovanni Antonio Rizzi Zannoni dirige la réalisation de l’Atlante geografico del regno di Napoli, composé de trente et une feuilles de grand format, au 1/114 000, imprimées par la Stamperia Reale. Après l’établissement par Rizzi Zannoni de la méridienne et des coordonnées géographiques centrées sur le Castel Sant’Elmo de Naples, une équipe de géographes et de dessinateurs s’attelle aux relevés de terrain. L’atlas progresse rapidement : un tiers de l’ouvrage est déjà réalisé en 1792. Un temps bloqués par les troubles politiques des années 1795-1805, les travaux reprennent en 1806 sous l’impulsion de Joseph Bonaparte puis de Joachim Murat. C’est de loin la meilleure carte d’un État italien avant les grands relevés géodésiques des Autrichiens au XIXe siècle35. La qualité du travail conduit à la publication en 1808 d’un Atlante del regno di Napoli plus maniable, réduit à six feuilles, au 1/415 000.
À la Restauration, les divers États de la Péninsule se font tous les promoteurs d’une cartographie mathématique soutenue par la création de services topographiques à but militaire, et permettant d’appuyer les descriptions statistiques des territoires développées au XVIIIe siècle et généralisées sous l’Empire. Le royaume de Sardaigne se dote ainsi d’un Corpo reale della Topografia dello Stato Maggiore (1814). Celui-ci réalise un grandiose projet de carte qui couvre tout le royaume à l’exception de sa partie insulaire, en quatre-vingt-onze feuilles au 1/50 000. Ce sont toutefois les Autrichiens, avec la création en 1815 de l’Istituto geografico militare del Regno lombardo veneto (1815), qui se transforment en maîtres de la cartographie italienne. Leurs cartes au 1/86 400 couvrent la quasi-totalité de l’Italie du Centre-Nord (Lombardie-Vénétie, duchés de Parme et Modène, Toscane, États de l’Église).
Le Sud leur échappe toutefois : l’Office topographique de Naples, créé dans les années 1780 et devenu le Reale officio topografico en 1817, entreprend une nouvelle carte du royaume plus ambitieuse dans son rendu local, grâce à une échelle de 1/80 000, que le précédent atlas géographique dont la publication s’était achevée en 1812. La lenteur de sa réalisation conduit toutefois à rééditer ce dernier, à partir des années 1830, avec des mises à jour.
Le grand-duché de Toscane se dote lui aussi d’une carte géométrique, mais à plus petite échelle, au 1/200 000. Elle n’est pas l’œuvre d’une institution de l’État mais résulte d’une série de travaux géodésiques entrepris dans les années 1808 par Giovanni Inghirami, professeur de mathématiques supérieures à l’Observatoire de Florence36. Nommé en 1817 à la députation chargée d’établir le nouveau cadastre géométrico-parcellaire, Inghirami en profite pour se lancer dans une triangulation complète du grand-duché, pour laquelle il obtient la collaboration de Carlo Brioschi, astronome de l’observatoire de Brera à Milan, qui effectuait alors une série de mesures dans le royaume lombard-vénitien. La publication des résultats, en 1821, est la base de sa carte au 1/200 000, publiée à Florence en 1831, au terme de plus de vingt années de relevés géodésiques qu’elle associe à de très nombreux relevés locaux effectués par des ingénieurs et des astronomes, ou lors des travaux pour l’établissement du cadastre géométrico-parcellaire. Ce n’est qu’en 1848 que la Toscane se dote finalement d’un institut topographique.

Un rêve patriotique ?
Dans ces années de fièvre géodésique, la carte d’Italie avait disparu des préoccupations centrales des cartographes. En 1848, le Reale Officio Topografico de Naples publie une carte de l’ingénieur topographe Benedetto Marzolla (1801-1858). Le titre surprend : « Italie indépendante 1848 »37. L’auteur est un des plus importants topographes italiens du XIXe siècle. Auteur notamment d’un Atlante corografico storico e statistico del Regno delle Sicilie (1832), qui ne connaît pas moins de quatre éditions, il est aussi un cartographe novateur, qui recourt entre autres à la lithographie pour faciliter l’impression des feuilles. De petites dimensions, la carte de 1848 figure en tracé jaune les frontières d’une Italie indépendante qui n’existe pas encore, en écho aux diverses insurrections qui ont agité le sud de la Péninsule à partir d’août 1847, et alors que le roi de Sardaigne, le grand-duc de Toscane et le pape viennent de signer, en novembre 1847, une union douanière. Cette utilisation de la carte à des fins immédiatement politiques, comme outil de création de l’Italie en cours d’unification, a longtemps été ignorée par les historiens jusqu’à ce que des travaux récents, en particulier ceux de Gilles Pécout, ouvrent des voies originales pour en faire l’étude38. La carte de Marzolla est certes un cas exceptionnel, mais son usage diffère des pédagogies politiques que certains États, comme la France républicaine des dernières décennies du XIXe siècle, ont mobilisées pour installer durablement de nouveaux régimes politiques. Tournée vers un futur qui n’est pas encore advenu, elle appelle à rêver d’un avenir radieux, à l’opposé des cartes ptoléméennes qui cherchaient dans le passé, non sans quelque nostalgie, une unité qui n’existait plus.
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En 1580, le pape Grégoire XIII confie à son cosmographe Egnazio Danti (1536-1586) la réalisation, dans la galerie qui conduit à la villa du Belvédère, de quarante cartes peintes à fresque qui constituent le premier atlas cartographique de l’Italie avant celui de Giovanni Antonio Magini (1620). À l’entrée sud figurent face à face l’« Italie antique » et l’« Italie nouvelle ». De grande dimension (330 × 432 cm), cette dernière est remaniée en 1632-1633 sous Urbain VIII par Lucas Holstenius (1596-1661), futur bibliothécaire de la Vaticane, connu pour ses travaux de géographie historique. Elle représente alors l’état de l’Italie à la fin du XVIe siècle, repris de l’Italia Nuova de Magini (1608). Très attentive à l’hydrographie, elle localise plus de deux cents villes et précise par une ligne dorée les limites des principaux États – onze sur la carte – ainsi que les provinces du royaume de Naples.
Au moment où l’Église catholique affirmait son universalité, le programme cartographique initial de Grégoire XIII entendait manifester la suprématie ecclésiastique de la papauté sur l’Italie, lieu privilégié pour l’application du modèle tridentin. La carte s’insère dans un riche ensemble iconographique. Au plafond de la galerie prend place un vaste programme décoratif figurant les saints, les martyrs et les vertus cardinales et théologales censés illustrer toute l’histoire chrétienne. Au-delà de sa dimension symbolique, la carte propose un voyage imaginaire, où le spectateur jouit d’un point de vue surplombant toute la Péninsule.
Egnazio Danti entend aussi, par la précision topographique, rivaliser avec les ouvrages de référence de la culture protestante : les Centuries de Magdebourg (1559-1574), qui réécrivent l’histoire de la Chrétienté, et la Cosmographie universelle de Sebastian Münster (1544) qui, elle aussi, représente la péninsule italienne, mais de manière plus schématique et allusive.
Cette carte et l’atlas chorographique de l’Italie qu’offrent, le long de la galerie, les deux séries de cartes parallèles, ont constitué un modèle qui a connu immédiatement une large fortune. En témoignent la salle d’Hercule du palais Farnèse de Caprarola et la salle des Mathématiques, ou « loggia de la Cosmographie », au palais des Offices de Florence. Et l’ouvrage De veri precetti della pittura de Giovan Battista Armeni (Ravenne, 1586), publié six ans à peine après la réalisation du décor, fait désormais entrer la représentation de cartes géographiques parmi les genres dans lesquels un peintre est susceptible de s’illustrer.
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Egnazio Danti et Lucas Holstenius, Italia Nova, Cité du Vatican, galerie des cartes géographiques, 1632-1633.
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